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            Introduction
            

            Quai9¾, gare de King’s Cross, à Londres.
            

            C’est là qu’Harry Potter, une valise bourrée d’articles de sorcellerie, attend son train pour Poudlard, la pension britannique où il grandit et apprend la vie. Tous les adolescents savent que le héros de J.K.Rowling a vécu ses années d’apprentissage en «boarding school».
            

            Depuis dix ans, en France –est-ce l’effet Harry Potter?–, on assiste chez les jeunes à un véritable engouement pour l’internat. 220000adolescents y ont fait leur rentrée en 2011. Soit globalement 4% des élèves des lycées et collèges, dont 6,5% des lycéens du public et 8,4% des lycéens du privé. Chaque année les demandes sont plus nombreuses, au dire des chefs d’établissement. C’est un véritable phénomène de société auquel on assiste aujourd’hui. Les parents, éberlués, n’en reviennent pas que leurs enfants les supplient d’aller en internat. La pension ne serait-elle plus une punition?

            C’est bien Harry Potter qui a modernisé l’internat. C’est bien lui le meilleur VRP de la formule. 370millions de livres vendus dans le monde entier. 20millions pour la seule France. Ça a du poids. Si on ajoute les 56millions d’entrées qu’ont fait les huit films en France, on comprend que l’image de Poudlard soit dans toutes les têtes. Et quelle image. Ou plutôt, quelles images!
            

            Les réalisateurs des films ont particulièrement soigné le choix des lieux. Le château
               d’Alnwick (monument classé de la fin du XIesiècle) et la cathédrale gothique de Gloucester ont été les principaux lieux de tournage du premier film. Mais aussi Harrow, l’une des plus prestigieuses boarding schools anglaises, ainsi que l’université d’Oxford. Autant dire que le plus beau du patrimoine
               architectural britannique a dessiné les salles et annexes de l’école des magiciens.
               Lieux magnifiques, oui, mais imposants, austères, voire un peu glacials. Mais comme
               c’est l’école d’Harry, de Ron et d’Hermione, ça fait rêver. Jamais la pension n’aurait
               pu imaginer campagne de publicité plus massive et plus efficace.
            

            

            Aujourd’hui, l’internat fait rêver les adolescents pour plusieurs raisons: on vit avec des jeunes de son âge, on est est aidé dans ses études, on quitte ses parents. Tout plaît. L’internat, c’est la possibilité d’une nouvelle vie. Les jeunes peuvent rompre avec les lumières de la ville et mettre un peu à distance toutes les distractions qui les happent. L’internat, c’est une parenthèse, un cadre qui les aide à accomplir leur «métier» d’élève.
            

            L’option de l’internat pourrait paraître déplacée, décalée, désuète, voire doucement surannée. Un «truc» de parents, ou plutôt de grands-parents. Une mise à l’écart qui rappelle les migrations scolaires qu’ont connues les générations précédentes, des zones rurales vers les villes. Cette fois le mouvement s’est inversé: ce sont plutôt les enfants des villes qui se mettent au vert. L’internat, c’est moderne.

            Face à cette flambée de la demande parentale et adolescente, les pouvoirs publics,
               qui avaient laissé ces hébergements en désuétude des années durant, s’en souviennent
               tout à coup et estiment avoir là une carte à jouer.
            

            Nicolas Sarkozy s’est emparé du sujet en 2008. Il a lancé les internats d’excellence: des pensions pour milliardaires offertes à des jeunes méritants de milieux défavorisés. Il y en a 26en France, qui accueillent en tout plus de 3000élèves.

            Les enfants s’emballent pour cette formule, et les parents suivent. Pour ceux qui
               ont tant de mal à cadrer leurs adolescents, c’est une aubaine.
            

            Ils ne se souviennent sans doute pas de ce que disait Françoise Dolto dans les années
               1970. La célèbre psychanalyste prêtait mille vertus à l’internat: à ses yeux, il était moins un lieu de brimades qu’un «espace tiers et neutre[…] permettant à un enfant d’équilibrer ses relations avec ses parents». Et de «désaffectiver» un peu son rapport à ce qu’il doit faire ou ne pas faire.
            

            Bienvenue, donc, dans la très chic boarding school. En dix ans, l’internat qui s’est longtemps traîné une image de «pension», avec tout ce que ce terme véhicule de connotations péjoratives, est devenu un espace moderne, où l’on opte souvent pour un hébergement en chambre, et qui ressemble de plus en plus à un véritable petit campus. Adieu l’image d’austérité absolue, de froid qui glace jusqu’aux os, adieu les alignements de lits. Le fer blanc est toujours là, certes, mais quand on le voit autrement, ça change tout.
            

            En 2012, cette institution qui, hier encore –comme on l’a vu dans le film Les Choristes–, suintait la tristesse et la misère, est devenue tendance.
            

            

            C’est cette évolution que nous avons voulu analyser, décrypter, commenter à partir
               de témoignages de jeunes qui ont demandé à aller en pension.
            

            Nous avons aussi interrogé de nombreux directeurs d’internats publics et privés aux
               quatre coins du pays, ainsi que des spécialistes de l’adolescence, les psychiatres Philippe Jeammet, Xavier Pommereau, Daniel Marcelli, Patrice Huerre et Philippe Batel, la psychanalyste Claude Halmos et la psychologue Jeanne Siaud-Facchin. Autant de regards qui se complètent et se répondent.

         

         
            I.
            

            LES RAISONS DE L’ENGOUEMENT DES ADOLESCENTS

            
               1. La pension, c’est moderne

               
                  
                     ÀSaint-Martin-de-France, des parents de substitution

                     «Monsieur, on se croirait dans Harry Potter, ici!» Cette exclamation, Christian Bécret, le directeur du bel internat de Saint-Martin-de-France à Pontoise, l’entend souvent de la part de ses petits entrants en sixième. Comme il n’est pas fan de la saga, il n’y prête guère attention. Et pourtant, son établissement a effectivement un petit air british, copié des public schools anglaises et de leurs boarding houses. ÀSaint-Martin-de-France, on porte l’uniforme de l’école le lundi et le vendredi. C’est un internat privé, dans la catégorie des établissements sous contrat. Le prix de la scolarité? Environ 10000euros par an.
                     

                     Une petite visite de cet internat so chic décrit assez bien ce que peut être un pensionnat moderne. Une grille. Une allée d’arbres
                        centenaires et, de chaque côté, des maisons. Seize maisons réparties sur trente-cinq hectares. Chacune a son style architectural, mais toutes dégagent
                        une vraie personnalité. Suffisante en tout cas pour se l’approprier le temps d’une
                        année.
                     

                     Les garçons de terminale ont droit à l’Ermitage, un grand pavillon à l’architecture
                        du XIXesiècle avec un perron magnifique et une vue sur l’Oise en contrebas. Les grandes filles, elles, sont à La Ferme. Chez les plus jeunes, les garçons de sixième et cinquième sont à l’«abbaye», située à l’emplacement d’une ancienne abbaye bénédictine, rasée en 1791; les filles de sixième, cinquième et quatrième dorment aux Cèdres.
                     

                     Facile, les soirs d’hiver, dans ce cadre grandiose, de se prendre à rêver qu’on s’appelle
                        Harry Potter ou Hermione. De se croire un peu à Poudlard. Il suffit de rebaptiser
                        les maisons Poufsouffle, Gryffondor, Serdaigle ou Serpentard, et on part ailleurs.
                     

                     Chacune a son chef de maison. Un pédagogue recruté s’il est titulaire d’au moins une
                        licence en sciences de l’éducation, qui va vivre l’année durant avec ses enfants d’adoption.
                        Une cinquantaine en général. Auprès d’eux il jouera le rôle de parent de substitution,
                        accompagnant chacun sur le plan scolaire, certes, mais plus largement présent pour
                        les aider à grandir.
                     

                     La maison est vraiment un lieu de vie. Les 720pensionnaires de Saint-Martin-de-France n’y viennent pas seulement pour dormir. Ils rentrent dès la fin des cours, comme d’autres rentreraient chez eux. Goûter, récré. Et puis,
                        au travail. Pour au moins trois heures et quart d’études pour les lycéens, quatre
                        pour ceux qui le souhaitent. On ne travaille pas dans sa chambre, mais dans un box
                        ou une petite salle.
                     

                     Dans les maisons, ils peuvent aussi se distraire. Un comité fait remonter au responsable les souhaits de sortie ou de fête de cette grande famille. Pas de combats de quidditch (le sport des sorciers dans Harry Potter), mais des tournois de volley-ball, de tennis et d’une longue liste d’autres sports, où chacun défend l’honneur de sa maison. Le sport tient une place importante dans l’éducation offerte à Saint-Martin. Le parc de l’école possède de nombreux terrains. Et en dehors des cours, la vie est rythmée par les compétitions qui, au fil de l’année, opposent les «maisons».

                  

                  
                     Aux Roches, un cursus international dès le primaire

                     Encore un cran au-dessus, il y a l’internat de l’école des Roches. Là, il faut avoir le portefeuille bien garni pour s’y inscrire, même si le directeur offre cent bourses couvrant de 10% à 90% delascolarité annuelle, qui tourne autour de 20000euros.

                     «Chez nous, c’est 1200euros la semaine de classe. Le prix d’un séjour au Club Med. Et on offre bien plus… Nous leur apportons un enseignement très individualisé, le jeu, le sport. Le tout avec une éthique qui aide à se construire», rappelle Claude-Marc Kaminsky, le directeur du lieu. «Même si dans la tête des familles françaises est en train de doucement monter l’idée que l’éducation a un coût, il reste du chemin à faire dans ce sens pour sortir de cette conception d’une éducation qui serait forcément publique et gratuite», ajoute-t-il. Parce qu’elle n’a pas de prix, elle peut avoir un coût.
                     

                     Juste pour le rêve… l’école des Roches occupe soixante hectares à l’ouest de Verneuil-sur-Avre, dans l’Eure. Créée en 1899 par Edmond Demolins, elle a été la première «école nouvelle» française, inspirée des méthodes actives expérimentées dans les écoles anglaises d’Abbotsholme et de Bedales. Longtemps elle est restée un haut lieu de cette pédagogie qui plaçait l’enfant au cœur du dispositif d’enseignement. Depuis que Claude-Marc Kaminsky l’a reprise, il y a développé l’ouverture internationale. Elle accueille des jeunes venus du monde entier, qu’elle prépare aux tests d’entrée dans les universités anglo-saxonnes. On peut même, depuis la rentrée 2011, y suivre un cursus international dès le primaire.

                  

                  
                     ÀTersac, un tiers du temps est consacré à la détente et à la culture
                     

                     L’internat de Tersac, situé à Meilhan-sur-Garonne, dans le Lot-et-Garonne, est l’école la plus médiatisée de France. ÀTersac également, les langues et l’ouverture internationale sont au cœur du projet. Le parti pris de la direction est qu’il vaut mieux «apprendre moins mais apprendre mieux».

                     Olivier Gautier, son directeur, a choisi de rester hors contrat en ouvrant son école
                        il y a vingt ans, pour s’autoriser cette liberté. Il ne s’engage pas à respecter les
                        programmes nationaux et, en échange, les enseignants ne sont pas payés par l’État,
                        mais par l’école. Alors évidemment, c’est cher pour les familles.
                     

                     Comme les Roches, Tersac met l’accent sur l’apprentissage des langues vivantes, outil
                        quotidien pour la vie de demain. En plus, l’école travaille avec une coach qui aide
                        les jeunes à optimiser leurs compétences, à trouver une direction, une orientation,
                        et se donner les moyens de la suivre. Le tout dans une vie collective.
                     

                     Comme toujours dans le hors contrat, la facture est élevée. Là, elle est d’environ 17000euros annuels, ce qui n’aide pas à la mixité sociale. Et quand le directeur a essayé d’aider un enfant d’ouvrier, il s’est fait rappeler à l’ordre par les impôts!

                  

                  
                     ÀFigeac, les élèves dorment dans un motel

                  

                  
                     ÀPont-Audemer, on ne travaille que le matin
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